Eben-Emael: le point faible du fort

Cet article est paru dans le cahier été de Libération, dans la série "Caramba, encore raté!"


Le 10 mai 1940, à 3 h 30 du matin, onze Junkers JU 52/3m de la Luftwaffe, ces trimoteurs en tôle ondulée qui se sont illustrés durant la guerre d’Espagne au sein de la légion Condor, décollent de l’aéroport de Köln-Ostheim. Ils remorquent chacun un planeur DFS 230 où a pris place un commando de 90 soldats (1), le « Sturmgruppe Granit », placé sous le commandement de l’Oberleutnant (lieutenant) Rudolf Witzig, un jeune homme de 23 ans (2). Ils parcourent en une demi-heure les 72 kilomètres (balisés par des phares) qui les séparent de Vetschau, à quelques kilomètres au nord-ouest d’Aix-la-Chapelle, à l’approche de la frontière néerlandaise. Les bruyants JU 52/3m lâchent alors leurs planeurs à 2600 mètres d’altitude.

Ils survolent silencieusement le Limbourg néerlandais avant d’atteindre leur but, le fort belge d’Eben-Emael, situé à dix kilomètres au sud de Maastricht, la plus grande et la plus puissante des fortifications jamais construites en Europe. Sa position est stratégique : il surplombe à la fois le canal Albert reliant Liège à Anvers et la Meuse, aux confins nord-est de la province de Liège, à quelques dizaines de mètres de la frontière néerlandaise. Il est prévu que, cinq minutes après que les planeurs se seront posés sur Eben-Emael, la Wehrmacht entrera aux Pays-Bas et en Belgique marquant ainsi la fin de la « drôle de guerre » qui dure depuis le 1erseptembre 1939.
À 4 h 15 du matin, depuis la poterne d’entrée du fort, le major belge Jottrand aperçoit les planeurs 
qui tourbillonnent au-dessus du fort. Ils ne sont plus onze, mais neuf : celui transportant l’Oberleutnant Witzig a rompu son câble de remorquage lors du décollage (il n’arrivera sur place qu’à 6 h 30) et un autre a atterri trop court, à Düren, en Allemagne. Au même moment, d’autres planeurs atterrissent près des ponts de Canne, de Vroenhoven et Veldwezelt (trois villages flamands) qui franchissent le canal Albert, au nord-ouest du fort. Les ponts de Maastricht, eux, sont attaqués par voie terrestre, la seule praticable. Les défenseurs du fort réagissent tardivement, totalement surpris par ces avions silencieux. Surtout, les planeurs n’ont aucune marque. Or, la Belgique ayant proclamé sa neutralité, il n’est pas question de tirer à l’aveuglette : par deux fois, le commandant du fort intime à la défense antiaérienne de rester le doigt sur la gâchette.

N’y tentant plus, l’adjudant Longdoz donne malgré tout l’ordre de tir. Il est déjà trop tard. Les planeurs atterrissent sur le « toit » du fort, en fait un champ de 45 hectares, le fort proprement dit étant enterré dans la montagne Saint-Pierre, seules les casemates et coupoles de tir et les cloches d’observations étant visibles de l’extérieur. Les mitrailleuses antiaériennes se mettent à cracher une pluie d’acier, mais placée dans des tranchées et montée sur des affuts, elles ne peuvent tirer à l’horizontale. En moins de dix minutes, les mitrailleuses belges sont neutralisées par le commando désormais sous les ordres du sergent-major (Oberfeldwebel) Helmut Wenzel. Cinq minutes plus tard, les cloches d’observation sont détruites. En quinze minutes, le fort est aveugle et inutile. Quinze minutes plus tard, toutes les pièces d’artillerie menaçant le nord et donc Maastricht, Canne, Vroenhoven et Veldwezelt sont à leur tour réduites au silence. En 30 minutes, le fort le plus puissant d’Europe est neutralisé !


La Werhmacht peut lancer son offensive à l’ouest, le flanc gauche du groupe d’armées B, chargé d’envahir les Pays-Bas et la Belgique du nord, ne sera pas menacé par les canons d’Eben-Emael. Les défenseurs du fort ne se rendront que le 11 mai à 12 heures 30, sans que les Allemands aient pu pénétrer dans la fortification. Une résistance pour l’honneur. Les Belges ont perdu 24 hommes, les Allemands, 6. La guerre éclair (« Blitzkrieg ») qui va emporter les forces franco-anglaises en cinq semaines – et les Belges en 18 jours — commence en fanfare et la prise d’Eben-Emael est le terrible symbole de l’impréparation des Belges qui pariaient sur une guerre de positions et non de mouvement.

Ce fort construit entre 1932 et 1935 achève le cercle défensif des douze forts (six grands et six plus petits) qui furent construits entre 1870 et 1890 afin de défendre Liège contre les Allemands et les… Français.  Pays neutre, le Royaume de Belgique, après la guerre franco-allemande de 1870-1871, a d’abord craint que la France cherche sa revanche en le traversant. Ces forts furent donc bâtis (comme ceux de Namur et d’Anvers) sur les conseils du Grand État-major allemand… Mais, à partir de la fin des années 1880, la menace devient surtout allemande et le général Brialmont, concepteurs de ces fortifications, réclama la construction d’un ultime fort entre la ville de Visé, au nord-est de Liège, et Maastricht afin de bloquer un envahisseur venu de l’est. Cette « trouée du Limbourg, connue depuis le XVIe siècle, permet de pénétrer jusqu’au centre de la Belgique sans difficulté », rappelle l’historien Francis Balace, professeur à l’université de Liège. Il ne fut pas entendu et il lâcha, en 1887, un prémonitoire : « vous pleurerez des larmes de sang pour n’avoir pas construit ce fort ». De fait, en 1914, c’est par là, en application du plan von Schlieffen modifié par von Moltke (plan dit de la « porte à tambour ») que la Wehrmacht pénétra en Belgique et franchit la Meuse. C’est pour réparer cette erreur que la construction du fort d’Eben-Emael est entreprise.

Le fort est construit, pour un coût de 25 millions d’euros actuels, le long du canal Albert, dont les 
travaux ont commencé en 1930, sur la tranchée de Caster qu’il domine d’une hauteur de 65 mètres. Il a la forme d’un triangle isocèle irrégulier orienté au nord (hauteur de 900 mètres et base de 800 mètres) et est enfoui dans la montagne Saint-Pierre. Cinq kilomètres de galeries bétonnées, sur trois niveaux, le parcourent. Pour le traverser de part en part, il faut compter 35 minutes. Le fort est servi par 1200 hommes placés sous le commandement du major Jean Jottrand. L’armement principal est composé d’une tourelle pivotante à 360° dotés de deux canons de 120 mm d’une portée de 17,5 km et deux autres tourelles pivotantes à 360 ° — qui pouvaient être abaissées dans la superstructure - armées de deux canons de 75mm chacune, d’une portée de 11 km. À cela, s’ajoutent deux casemates orientées vers Maastricht , au nord, et de deux autres orientées vers Visé, au sud. Ces quatre ouvrages, armés chacun de quatre canons de 75 mm ne pouvaient pivoter. Des pièces plus puissantes auraient pu être installées, mais il ne fallait pas menacer le territoire allemand : la neutralité toujours, qui imposait des forts uniquement défensifs et non offensifs. Autrement dit, pas question d’immobiliser l’armée allemande sur son territoire…
Si, en 1914, Eben-Emael aurait pu retarder ou bloquer l’invasion allemande, ce n’était plus vraiment le cas en 1940. En effet, l’axe principal de pénétration de la Wehrmacht n’a pas été Liège et le Limbourg néerlandais, mais se situait plus au sud, dans les Ardennes (groupe d’armées A). Les troupes allemandes devaient percer à Sedan et filer vers la mer du Nord afin d’encercler les armées franco-anglaise (plan dit du « coup de faucille ») qui devaient, mais seulement au moment de la violation de la neutralité belge par Berlin, pénétrer dans le Royaume pour s’installer le long la rivière Dyle, entre Anvers et Namur. L’aile droite allemande devait entrer rapidement, pour que le piège fonctionne, aux Pays-Bas et au nord de la Belgique afin d’attirer l’aile gauche des troupes franco-anglaise. Ce qui impliquait une neutralisation rapide d’Eben-Emael.


Dès octobre 1939, Adolf Hitler lance donc la préparation de l’attaque du fort et des ponts du canal Albert. Les services de renseignement allemand ont permis de dresser une carte assez précise des défenses d’Eben-Emael et de son point faible : son toit. Cette vaste étendue plane, qui accueille aujourd’hui une forêt et un champ de blé, n’est, en effet, pas défendue : nulle mine, nul obstacle antiaérien. Mais, l’idée de parachuter des troupes est rapidement écartée : à la fois parce qu’un parachutage manque de précision et que le commando doit transporter des armes lourdes (charges creuses, lance-flammes) et du matériel (échelles, radio, drapeaux, etc.). La Luftwaffe va donc concevoir des planeurs à usage militaire. Surtout, les Allemands vont utiliser une arme nouvelle, la charge creuse qui permet de venir à bout de n’importe quel blindage. Son principe est connu depuis longtemps, mais c’est la première fois qu’elle est utilisée : elle se présente sous forme d’une toupie renversée composée de deux morceaux qu’il faut assembler et amorcer sur place. Le commando qui attaque Eben-Emael en emporte 28 de 12,5 kilos capables de percer un blindage de 15 cm, et autant de 50 kilos capables de venir à bout d’un blindage de 50 cm. Ce sont ces charges qui ont permis de réduire au silence les canons du fort. L’arme était alors tellement secrète (3) que les Allemands rebouchèrent les trous causés par ces charges avant de faire visiter le fort à l’attaché militaire nippon… Et la garnison du fort, après sa reddition, sera emmenée en détention en Allemagne et placée au secret jusqu’au 4 juillet 1940.

Le « Sturmgruppe Granit » s’entraina notamment sur les forts tchécoslovaques et polonais dans le
 plus grand secret. Les hommes de l’Oberleutnant Witzig ont aussi à leur disposition des maquettes pour se familiariser avec la géographie des lieux. Après la guerre, des théories farfelues ont germé pour expliquer la réussite allemande : trahison de l’intérieur, mais surtout implication d’entreprises allemandes dans la construction du fort, ce qui aurait permis à la Wehrmacht d’avoir accès aux plans. En réalité, il y a bien eu plusieurs entreprises sous-traitantes qui ont participé à la construction non pas du fort, mais du canal Albert tout proche. Preuve que les Allemands ne savaient pas tout : le commando a immédiatement fait sauter les trois fausses coupoles hérissant le fort qui étaient destinées faire croire qu’il était encore plus puissant.

Il reste qu’il est incompréhensible que le « toit » du fort n’ait pas été miné. La raison est terrible pour la Belgique : ce vaste espace servait de terrain de foot aux soldats belges. Comme l’explique l’un des guides du fort, « on n’a pas exposé deux photos par respect pour les anciens : sur l’une, on voit les soldats jouer au foot sur le toit du fort. Sur l’autre, un planeur allemand qui s’est encastré dans le but… » L’affaire est confirmée par Francis Balace : « les soldats ont même fait une pétition pour empêcher que le toit soit miné »… Tout un symbole d’un pays mal préparé à la guerre à cause d’une désastreuse politique neutraliste. Si le Royaume avait accepté son intégration au dispositif allié, nul doute que la Wehrmacht aurait eu la tâche moins aisée.

Reste à savoir ce qui se serait passé si Eben-Emael avait résisté : « les Allemands n’auraient pas pu passer par les ponts du canal Albert et déborder par le nord la place fortifiée liégeoise », affirme Francis Balace. « Mais stratégiquement, cela n’aurait rien changé : l’essentiel de la défaite s’est joué dans les Ardennes. Mais la chute quasi instantanée d’Eben-Emael a persuadé l’armée belge que la Wehrmacht ne pouvait être arrêtée. Le coup porté au moral fut terrible ». 

                  (1) Certaines sources parlent de 81 hommes, d’autres de 86.

                  (2) Il sera promu Hauptmann au soir du 10 mai 1940. Après la guerre, il reprendra du service au sein de la Bundeswehr et terminera sa carrière avec le grade d’Oberstleutnant, lieutenant-colonel. Il est mort le 3 octobre 2001.

                  (3 Les charges creuses se généraliseront ensuite, notamment comme arme antichar : panzerfaust allemand, bazooka américain, notamment.

Pour en savoir plus : www.fort-eben-emael.be. Le fort, dont l’intérieur est intact, est entretenu par une association bénévole qui effectue un travail formidable (notamment reconstitution à l’aide de mannequin de la vie quotidienne dans le fort). Et deux ouvrages en vente sur place : « Mai 40-Septembre 44 », par Hubert Laby, et « Fort Eben-Emael », par René Vliegen

